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Les douces griffes du destin
J'etais assis snr mi fauteuil bas dans le bureau de Frans. J'etais venu

ä l'improviste et je l'avais trouve rangeant un tiroir de vieux papiers, de
photos. Frans est un ecrivain repute, un Conferencier ayant, fait dix fois
le tour du monde. On tire toujours un profit spirituel d'une conversation
avec Frans, c'est un honime riche d'experiences et pourtant je le soup-
gonne d'avoir pen de eoeur. L'experience et le coeur sont peut-etre incom-
patibles, je ne le deciderai pas, je n'ai encore d'experience que celle des
autres.

Nous avons regarde ensemble les souvenirs qu'il sortait de son tiroir,
de sa boitie ä malices dis-je en le taquinant. Mais il semblait melanco-
lique. Quelques paquets de lettres nouees d'un ruban etaient des lies sur
line 111er de photos eparses.

«De qui est ceci ?» me disait Frans. Si j'avais le courage de relire ce
courrier, le souvenir m'en reviendrait peut-etre; mais de ces photos la-
quelle accorder ä ces lettres Tons les prenoms se confondent».

«Frans, protestai-je, vous parlez comme un vieillard«.
«C'est que j'en suis un. ou presque. Ce n'est pas une question d'an-

nees, e'est que l'on m'a beaucoup donne et que l'on ui'a beaucou]) repris,
Au fait, on m'a meine tout repris !»

— «On», dites-vous Mais qui est «On»
— Le destin, si vous voulez.

— Frans, oela ne vous ressemble pas. in liomme comme vous, ayant
construit sa vie, sa carriere, par le travail et la volonte ne pent me parier
ainsi du destin. Vos amours, vous les avez voulues telles qu'elles out ete.
Et s'il ne vous reste qu'une image trop vague de ces souvenirs, c'est sans
aucim doute parce que vous les avez ecartes volontairement de votre
vie. Votre goiit majeur est celui de l'independance

— Croyez-vous cela J'ai pourtant failli une fois Her ma vie ä celle
d'un etre unique. C'est le destin qui en a decide autrement. Oui, une
fois Je relisais ses lettres tout ä l'lieure avant votre arrivee, mais les

photos se rapportant ä cette aventure je les ai detruites. Venez vous as-

seoir, je vais vous racouter pourquoi, vous comprendrez
Je m'assis dans le fauteuil bas, Frans sur la banquette devant la

fenetre. II emplit deux verres d'un vieux Calvados qui n'etait pas tout
ä fait etranger au plaisir cpie j'avais ä venir chez Frans, il alluma line
cigarette.

«Le destin Vous me parlez du destin comme d'un animal que j aurais
su domestiquer ou d'une science apprise. Le destin est un fou en liberte,
un plaisantin malfaisant; il s'est joue de moi comme il se joue de cliacun,
en cent occasions, particulierement en celle-ei que je vais vous conter.
Apprenez par cette bistoire qu'il est dangereux de nier le destin, ä

moins que I'on ait acquis l'impossible pouvoir de ne croire en rien, de ne
rien esperer. Je n'en etais pas lä ä cette epoque.

Je n'ai pas pense en rencontrant Jean-Claude trouver 1'amour ni meme
m'eii donner Fillusion. Le cadre de notre rencontre ne laissait guere
imaginer cette eventualite : c'etait un petit bar repute pour la facilite
des aventures que l'on pouvait y entreprendre. Ce gargon grand, rieur,
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au regard net, tranchait sur la clientele habituelle, mais ce n'etait pas

une raison pour ne pas m'en mefier. J'en ai connu beaucoup dont 1 allure
sportive et l'apparence virile inspiraient confiance mais dont le premier
soin etait d'indiquer le tarif de leurs faveurs.

Je crois que j'avais un pen bu ce soir-lä, pas au point d'etre ivre
mais assez pour ne pas me souvenir tie la fagon dont nous fimes connais-

sance. Nos tabourets au comptoir se trouvaient sans doute voisins, c est

süffisant. Quand nous nous trouvämes sur le trottoir et qu'il me demanda

simplement : «Oü allons nous ?», sans qu'aucune allusion financiere n'ait
ete melee ä notre conversation, je decidai que cette aventure etait
possible, pouvait etre agreable et ne risquait pas de m'entrainer dans des

folies. Je me souvins ä ce moment d'un hotel discret que 1 on m avait
indique, oil l'on ne demandait aucun nom et oil il etait habituel que deux

gargons vinssent ensemble. Je resolus de l'experimenter k cette
occasion et, quand j'eus repondu ä Jean-Claude : «Je sais oil aller», il ne

fit aucun commentaire et s'installa sans fagons sur le siege arriere de

mon scooter.
Cela va vous sembler stupide : je n'avais pas, je n'ai toujours guere

l'habitude de frequenter ce genre d'endroits oil j'entrainai ma conquete
imprevue; et je crois que la petite emotion que j'eprouvai en franchis-
sant le seuil tie l'hotel, quand le veilleur de nuit me demanda, indifferent

: «C'est pour la nuit, ou pour un moment ?», quand je me trouvai
dans une chambre avec ce gargon inconuu, ä peine vu sous l'eclairage
funebre d'un bar, je crois que cette emotion ridicule me retira le plaisir
des premiers instants. Mais tout s'accorda pour banaliser notre compor-
tement des que nous fumes seuls, et par consequent pour me rassurer.
Je conservai une vague crainte, celle que quelques voyeurs ou un appareil
de photos fussent dissimules ilerriere les miroirs, et encore je ne suis pas

sur que cela m'ait vraiment inquiete. Jean-Claude contribua ä dissiper
mon malaise par un simple mot : «Tiens Vous connaissez cet endroit !».

Done, il le connaissait aussi, et cela le rendait presque inoffensif. J'aurais

pu repondre : «Tiens Vous le connaissez done aussi ?», mais nous entre-
primes ä ce moment ie tres classique engrenage de gestes, de baisers, de

deshabillage progressif et maladroit, qui nous mena, nus, sur le lit ä

d'autres actes tout aussi classiques, lesquels ne laissaient pas le loisir
d'une conversation. Ce qui est drole, c'est que je n'eprouvai guere de

plaisir. D'abord la gene que je gardai malgre moi d'etre dans ce lieu
louche, puis l'anonymat de mon partenaire et meme son aisance en pa-
reille situation paralysaient mon desir, II fa 11 nt concentrer mon attention

sur son corps qui etait tres beau a voir et agreable a toucher pour
arriver a une jouissance qui, sitot eprouvee, me sembla banale, indigne
des risques que je courais. Ca chambre etait dans la penombre, indirecte-
ment eclairee de la salle de bains dont j'avais laisse la porte entr ouverte.

Ce fut ensuite seulement que tout commenga, quand Jean-Claude flit
revenu de la salle de bains et se fut de nouveau etendu aupres de

moi. Nous avons rallume l'electricite, nous avons fume une cigarette,
nus l'un conlre l'autre, nos jambes se frölant. Sa main s'est posee sur la

mienne. nos doigts se sont enlaces, et nous avons commence k parier.
Longuement, lenteinent, avec des silences, des regards qui exprimaient
plus que des paroles, nous avons dit nos impressions de cette experience
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d'abord, puis nous avons parle de nos aspirations, de nos desirs, de nos

deceptions renouvelees, de notre cynisme et de notre melancolie, 1 un

masquant l'autre selon les heures. Nous nous soulevions, tantot lui tantot
moi, sur un coude pour nous contempler, pour admirer dans nos yeux le

reflet inespere de nos pensees. Nous avons du funier pres de la moitie
d'un paquet de cigarettes; nous n'en allumions plus qu'une pour nous

deux que nous nous repassions, en combien de temps, une heure, deux

heures? Et puis, de nouveau, brusquement, le desir nous a rejete l'uncontre
l'autre. Mais combien differemment cette fois Nous n'etions plus deux

etrangers convoitant une surface de chair, mais deux amis, deux egaux,
deux semblables, deux etres qui par l'intermediaire de leur corps pou-
vaient penetrer plus profondement en leur äme.

Quelle nuit ce fut Je crois lie jamais en avoir connu de pareilles dans

ma vie. J'ai (lit qu'au premier abord dejä Jean-Claude m avait semble

bean; mais apres avoir decouvert qu'un coeur battait sous cette peau, j en

savourai la beaute avec une passion, une rage, une adoration, que la

tendresse purifiait. Nous avons laisse cette fois la lampe de chevet allu-

mee et eile brfila toute la nuit. Je pouvais accomplir avec Jean-Claude

en pleine lumiere tons les gestes, eprouver toutes les jouissances, tout
me semblait facile et magnifique. Lorsque nous nous ecroulions, rompus,
l'un sur l'autre, nous reprenions en alluniant une cigarette cette conver-

sation qui ne faisait que continuer naturellement l'union de nos corps
et en permettait l'intimite. Je m'apercus que Jean-Claude etait cultive :

une citation commencee par l'un de nous etait aussitot terminee par
l'autre. II me (lit incidemment avoir fait un sejour en Angleterre ä la fin
de ses etudes, ä un autre moment il regretta de devoir rentrer chez lui
dans la matinee, sa mere donnant une reception ce jour-lä. Mais^ si

j'etais heureux d'apprendre ainsi qu'il etait (le bonne education et dun
milieu social aise, cela ne m'importait dejä plus guere; je 1 aimais, je

Taurais aime si mediocre qu'eut pu etre son passe. Contrairement aux lois

naturelles, ces entr'actes etaient d'ailleurs de plus en plus courts et

notre desir renaissait incessamment sous les caresses de nos mains, ä

peine satisfait, de plus en plus exigeant, de plus en plus fort. Cela ne

s'explique que par l'ainour je crois, e'est-ä-dire par un desir qui vient

plus du cceur que du sexe.
Nous nous endorinimes brusquement, cpuises mais encore joints un

ä l'autre, alors que l'aube blanchissait les rideaux (le cretonne. Nous

avions eu le temps (le decider ensemble que cette experience etait le

debut d'un amour veritable, que nous devions nous revoir, nous unir,
tenter de construire ce que nous avions jusque-lä desespere de pouvoir
rencontrer un jour. Jean-Claude m'avait (lit qu'il passait un examen

quatre jours plus tard et devait se consacrer ä le preparer mais qu'aussi-

tot apres, c'est-ä-dire le vendredi, nous nous retrouverions ä la terrasse

d'un cafe qu'il m'indiqua, libres et prets pour commencer l'exaltante

aventure du bonbeur. Nous projetions meine dejä un depart en va-

cances...
J'eus du mal ä m'eveiller quand Jean-Claude me secoua. J entr ouvris

un ceil et le vis enfiler rapidement ses vetements. «Tu te rends compte
11 est presque midi Ma mere va etre folle. Rendors-toi si tu veux, je ne

t'attends pas. Tu te souviens du rendez-vous vendredi?». II se pencha sur
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moi : «Je t'aime .». Je voulus 1'attirer clans mes bras, mais il se dega-

gea : «Non, je t'en prie, je ne pourrais plus partir. Patiente jusqu'ä
vendredi. Ne m'oublie pas Je suis heureux .» II s'enfuit, sa cravate
ä la main, les cheveux sur le front. Je refermai les yeux pour mieux le

voir. Puis, soudain. jeliondis. Je venais de realiser que je ne savais rien
de lui, qu'il ne savait rien de moi : nom, adresse Seulement ce pre-
nom : Jean-Claude. Et, de plus, au premier moment dans ce bar louche,
mefiant en de telles rencontres, je lui avais clonne un faux prenom dont
je ne me souvenais plus. C'etait stupide, je le sais bien, mais comment
aurais-je prevu Je ine precipitai ä la fenetre, tirai les rideaux, me

penchai, nu, sur la rue. Je ne vis que son dos au loin, pres cl une entree
du metro. J'eus l'impression de le perdre, une angoisse atroce Et puis,
je me souvins du nom du cafe oil nous avions rendez-vous. Vendredi, ä

dix-huit heures Je savais que rien ne pourrait m'empecher de m'y ren-
dre. Mais lui Ne m'oublierait-il pas d'ici-lä Rencontrerait-il d'autres
amis, d'autres amours, plus nouveaux, plus beaux Je n ai jamais
cesse de me reprocher cet instant de doute. N'ai-je pas detruit la chance

que in'avait offerte le destin par manque de confiance en lui
Les journees suivantes me parurent interminables, j'en garde quand-

meme le souvenir de jours heureux tant ils furent enchantes par 1 at-

tente. J'etais au rendez-vous ce vendredi bien avant l'heure, impatient,
hante par un pressentiment fou : et s'il revenait pas Pour conjurer
le sort et tuer le temps j'avais couru les magasins afin d'y trouver 1111

petit cadeau, mais rien ne me satisfit, je ne savais ce qui pourrait plaire
ä Jean-Claude, il me fallait d'abord connaitre ses gouts. Je m'emer-
veillai d'avoir une si passionnante etude ä entreprendre.

Je commandai un aperitif et le bus machinalement tant j etais enerve.
Le deuxieme me mena jusqu'ä dix-huit heures trente. II etait en retard.
Mes yeux se fatiguaient ä suivre le mouvement de la foule, ä scruter les

plus lointains visages. Je 111 etais place au bord de la terrasse afin de le

voir venir de plus loin. A dix-neuf heures, je fus persuade qu'il ne vien-
drait pas. J'etais abruti par cette evidence, je ne savais que me repeter
betement : «Je l'avais bien dit, j'en etais sür !». Et pourtant, cela me

semblait impossible, je restai jusqu'ä vingt et une heures ä cette terrasse
de cafe. Oil aurais-je pu aller l'attendre ailleurs Oü le rechercher
Rien, je n'avais aucun indice me permettant de le retrouver. Je cherchai
dans son comportement en cette nuit passee ce qui aurait pu me laisser

soupgonner une telle inconstance. Mais tout m avait semble sincere : sa

jouissance, ses paroles, la lumiere de son regard. Quantl je partis dans

la nuit, si j'avais l'air d'un homme ivre ce n'etait pas ä cause des aperitifs,

j'avais bu une boisson plus amere et beaucoup plus forte.
Je revis Jean-Claude un an plus tard, une annee exactement avait

passe, nous etions dans le meme mois. Durant ce temps j avais vecu,
j'avais oublie. Le souvenir de Jean-Claude ne m'inspirait plus qu un

petit rieanement desagreable, mais il etait cause qu'en cette annee j a-

vais dü paraitre assez odieux a mes rares cainarades de rencontre.
Ce jour-la, c'etait au milieu de l'apres-midi, je nie souviens parfaite-

ment de la date car je partais ce meme soir pour donner une serie

de conferences aux Etats-Unis et je faisais d'ultimes courses, ce jour-lä,
done, je rangeai mon scooter au bord du trottoir avenue des Champs
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Elysees quaiul j'entendis une exclamation pres de moi : «Pierre !» Je

n'y pretai pas attention. Ce n'est tpi'nn instant plus tarcl que je me re-

tournai et me trouvai face ä face avec Jean-Claude. II etait pale, le

regard fixe et. quand il essava de sourire, ses levres tremblerent. Je ne
sais quelle tete je faisais mais j'etais certainement aussi trouble que lui.
II me demanda doucement : «Te souviens-tu encore de moi ?». Alors,
tonte Famertiime, tonte la tristesse que j'avais cru oubliees remonterent
sondain en moi, mais je ne pouvais parier, ma gorge^ etait. nouee, mon
regard seul pouvait m'exprimer. Je me detournai et j aurais voulu fuir.
Jean-Claude agrippa mon bras : «Oh Pierre, je comprends Un seul

mot t'expliquera : ce matin meme oil nous avions rendez-vous j ai eu

une crise d'appendicite. J'etais a la clinique, sur le billard, ä 1 heure

oil nous devions nous retrouver».
Ma gorge se denoua, je murmurai : «Jean-Claude !»' «Ob tu

peux me croire. Ce n'est pas un mensonge. Tu eonnaitras 1 adresse de

la clinique, tu te renseigneras si tu veux. Ma mere aussi pourra te dire, je
l'avais chargee de telephoner ä ce cafe, je Pen avais priee avec tant
d'angoisse que, quoique ne comprenaut pas 1 importance que j y atta-

chais, elle l'a siirement fait. Mais eile m'a (lit que personne n'avait repon-
du ä ses appels». — «Ses appels Mais qui a-t-elle demande Qui
Monsieur Pierre, bien entendu. Je lie connaissais pas d'autre noni .»

Ainsi, tout s'expliquait. On avait pu crier dix fois aupres de moi : «On

demande Monsieur Pierre an telephone», je n'avais pas reagi ä ce nom

qui n'etait pas le mien. Je me trouvai liorriblement puni de mon petit
mensonge, on plutot par ce manque de confiance, cette dissimulation,

cette bypocrisie, cette deformation que m'avaient enseignes les

annees de plaisirs superficiels et les amours douteuses.

J'entraiiiai Jean-Claude dans un cafe, je lui confessai ma faule, je

lui dis conibien j'en avais ete puni. quel avait ete mon desespoir. Mais

enfin je respirais, tout me semblait remis en cpiestion : le goüt de la

vie, la croyance en I'amour, la jjossibilite du bonheur II in etait per-
mis d'y croire de nouveau et tout me sembla lumieux. Je suppliai : «Et

maintenant, Jean-Claude, n'est-il pas trop tard ?». II me repondit sim-

plement.» «J'ai passe tout ce temps ä te chercher dans les rues. Ce n'est

pas pour te reperdre !». J'eus l'impression que le soleil ni'eblouissait.
La pensee cle mon proche depart me revint soudain, je poussai un

cri : «Mais c'est terrible, Jean-Claude Je pars cette nuit». Je lui ra-

contai l'obligation de ce voyage, le depart de 1 avion ä ininnit,
premiere conference annoncee pour le surlendemain. Jean-Claude leflecbis-

sait serieusement. «Et combien de temps seras-tu absent ?» — «Cinq

mois an minimum, peut-etre six». — «Oh! alors, c est tres bien Je

me demandais dejä quelle situation je pourrais trouver aux Etats-Unis

si tu y restais plus longtemps !»'. II sourit : «Noil, ne crois pas que je

prenne ä la legere l'idee de cette nouvelle separation. J'imaginais deja

toutes les joies de la nuit prochaine avec toi. Mais puisque nous avons su

attendre un an et nous retrouver, puisque maintenant nous avons la

certitude de nous rejoindre, acceptons encore cet arret du destin, tä-

chons de l'accepter sans tristesse. Cette fois nous ne nous qiiitterons pas

sans avoir note tout de nous et pris toutes les precautions afin de ne

plus nous perdre».
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Adorable Jean-Claude, corame il me sembla merveilleux en ce
moment Comine je crus pouvoir l'aimer toujours Mais, quoi que vous
en pensiez, comme le destin se joue bien de nous !».

Je suppliai : «Et apres, Frans, apres Continuez !».
II vida son verre, alluma une cigarette, reva un moment «Apres

Durant tout mon sejour aiix Etats-Unis nous avons echange des lettres
merveilleuses. Je vous les montrerai, il y en a tout un paquet. Jean-Claude
m'ecrivait tout de lui, je notais pour lui chaque soir, non seidement mon
activite, mais mes idees, tnes reflexions. Je ne me suis jamais tant
analyse, je n'ai jamais eu autant de peusees profondes qu'en cette periode.
Et puis je suis revenu, a l'improviste, une place d'avion s'etant trouvee
libre la veille de mon retour annonce. Sitot ä Paris, je ine suis pre-
cipite chez Jean-Claude. Au cours de ces six inois, il avait quitte sa
famille et trouve un appartement pour lui, pour nous plus tard avions-
nous decide. Un bomme est venu m ouvrir que je n'ai pas reconnu au
premier regard, un gargon mal rase en veste de pyjama. Oh c'etait bien
Jean-Claude, inais non tel qu'en mon souvenir A cause de cet instant
d'indecision, de sa surprise, nous ne tombämes pas dans les bras run de
l'autre et notre premier baiser ne fut pas naturel. Ensuite, je remar-
quai que son corps s'etait alourdi, que son visage s'empätait, que ses cheveux
s'eclaircissaient. Six mois plus tot, dans la rue, je n'avais pas remar-
que ce changement. Oil etait l'adolescent tie notre premiere rencontre
Je retrouvai un honnne, tres different.

Notre gene persistait. Je m'etais assis dans un fauteunl comme un
invite. Jean-Claude restait debout. «Je vais chercher ä boire», dit-il.
Par la porte entr'ouverte je le vis dans la piece voisine prendre d'abord
un cadre pose sur un meuble et le ranger dans un tiroir. Je voulus en
avoir le cceur net : «Cette photo, Jean-Claude, c'est un de tes amis ?»,

demandai-je innocemment. II reagit avec mauvaise hiuneur : «Eh bien
oui. Qu'est-ce que tu crois Je ne suis pas reste vierge tout ce temps.
Toi non plus, j'imagine !»

«La question n'est pas la. Est-ce une amitie serieuse ?».
«Euh oui, assez Je voulais t'en parier, mais ce n'etait pas facile,

c'est un tres gentil gargon qui s'est terriblement attache ä moi. Oh
bien sur, ce n'est pas aussi important que nous. Mais je ne voudrais pas
lui faire de peine et le pauvre gösse va etre tres malbeureux. C'est idiot,
je ne lui ai jamais parle de toi !»

Je repondis doucement : «Je comprends, Jean-Claude»'. Mais il etait
toujours nerveux. «Non, tu ne comprends pas II n'y a pas que cela.
Je ne suis plus aussi libre qu'il v a im an, tu ne sembles pas t'en douter.
J'etais encore etudiant, maintenant j'ai une situation qui me prend
beaucoup de temps, meine le soir quelquefois. Tu dois admettre que nous
ne pourrons pas avoir rendez-vous aussi souvent que je le voudrais.
Ainsi, ce soir je dois terminer un travail pour le presenter deniain matin.
Demain, je t'aurais reserve ma soiree, bien entendu .»

Je l'assurai que j'etais moi-meme fatigue par le voyage, que je de-
vais rentrer chez moi. Je promis de lui telephoner. Notre baiser sur le
pas de la porte nie parut horriblement triste et faux.

Le lendemain, je partis pour l'Italie. Des amis rencontres eu Ame-
rique m'avaient invite ä Rome et je decidai brusqueinent d'accepter cette
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invitation. J'ecrivis nn mot a Jean-Clanile, pretextant iin voyage profes-
sionnel. Qnand je revins ä Paris, quelques semaines plus tarii je lie trou-
vai ancune reponse. Je ne l'ai jamais revu. Je ne le reconnaitrais peut-
etre plus aujourd'hui si je le rencontrais dans la rue .»

Je gardai le silence un moment, j'etais emu par cette histoire. Je dis
enfin : «Vous avez du heauconp souffrir .». Frans me regarda, surpris.

«Souffrir Oil lion, ä ce moment-la je n'ai pas souffert, je me suis

meine senti soulage. II est vrai, j'ai oublie de vous le dire, et j'avais
aussi neglige d'en avertir Jean-Claude, que j'avais rencontre aux Etats-
Unis un charmant garcon, un etudiant que j'avais gentiment invite ä

passer ses vacances ä Paris cet ete-lä. L'equivalent, si vous voulez, du

gargon dont Jean-Claude avait cache la photo. Je n'aurais pas tres bien
su comment realiser ce projet si Jean-Claude ne m'avait obligeamment
evite la necessite d'en parier. Vous etes choque, 111011 eher Ali que
vous etes jeune Imaginez done combien le reveil aurait ete plus desa-

greahle si le destin ne nous avait epargne la laideur de partager jour
apres jour, run aupres de 1'autre, la mediocrite et Pobligation d'une vie
qiiotidienue au cöte d'un gargon engraisse, perdant ses cheveux .»

Je protestai : «Mais l'amour. Frans, l'amour !»

II sourit avec indulgence : «L'amour C'est justement ce qui passe
le plus vite. L'amour ne vit que l'instant present et l'on n'est jamais
certain qu'il vivra encore la minute suivante. U existe d autres sentiments
qui le remplacent et qui durent, parait-il. Oui, je sais, on me l'a dit
On plutot non, je ne sais pas. Je ne les ai jamais rencontres».

Frans prit une poignee de photos et les effeuilla sur le tiroir ou-
vert R- Gerard

La sexualite infantile et ses anomalies
(Fin)

Le Dr Beaulieu decrit les differentes dvsgenesies gonadiques qui
peuvent etre ohservces. Apres un href rappel de Pembryologie sexuelle,
il evoque le syndrome de Turner (aplasie gonadique avec croissance
insuffisante). Ontre 1'aiiienorrliee primaire, ces sujets sont remarquahles

par leur taille insuffisante et l'association frequente de malformations
congenitales. Leur taux de F.S.H. est inferieur ä 50 unites souris par
jour et leur sexe ehroiiiosomique dans quatre cinquiemes des cas est mas-
culin. Bien que ces sujets se presentent comme des filles, il s'agit done

en fait de males. L'auteur rappelle ensuite les differents troubles testi-
culaires primitifs <pie 1 on pent observer : syndrome lie Del-Castillo,
(aplasie germinale tubulaire), de Klinefelter-Älbright (tubes seminife-

res plus ou moins completement hyalinises), anorchidies, sterilite enfin.
Le Dr Moor schematise alors revolution des fonctions intellectuelles

cliez les enfants normaux et chez les debiles au moment de la puberte.
Chez Tenfant normal, 1'intelligence trouve une issue convenable ä des

situations nouvelles : on connait la classification de Piaget qui comporte
trois Stades : Stade sensorimoteur, Stade des operations concretes, stalle
de 1'intelligence formelle (vers 12 ans). Le debile demenre iiiadapte,
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